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Préface

De Iosepho

L’Écriture est une vaste histoire qui révèle à la fois Dieu et l’homme créé à son image, avec de salutaires provocations dans les deux sens. L’homme se croit malin, ce qui est sans doute nécessaire, mais Dieu le remet à sa place, par des événements énergiques et exemplaires. Il suscite la foi d’Abraham, le réfugié sans avenir ; il attaque Jacob, qui se croit tout permis ; il abaisse Joseph, le jeune visionnaire inconscient, pour en faire un sauveur ; il laisse de grands prophètes se croire inutiles, comme Élie et Isaïe. En sens inverse, l’homme se trouve capable d’intercéder, d’exiger de Dieu qu’il soit Dieu : Abraham demande la justice pour Sodome ; Moïse, au moment du veau d’or, supplie Dieu de rester fidèle au peuple difficile qu’il a choisi. Ils sont humbles, comme la vieille veuve criarde qui exige la justice d’un juge inique. C’est ainsi que l’homme est restauré ; le psaume de Jésus en croix, où l’orant ose dire à Dieu qu’il se voit abandonné, aboutit à une force inédite : « J’annoncerai ton nom à mes frères1. »

Comment cela est-il possible ? Eh bien, c’est grâce au style inimitable de la Bible qui, sous couvert de rapporter de menus récits très provinciaux, suscite constamment des questions à celui qui la lit ou l’écoute. Deux réactions sont possibles : ou bien renvoyer aux oubliettes cette histoire mal écrite et incohérente, et c’est ce qu’on a cru au XIXe siècle, lorsque l’invention de la photographie a donné une idée de la science exacte ; ou bien découvrir sous les mots et leurs tensions des allées secrètes qui viennent aujourd’hui visiter notre cœur compliqué dans ses zones d’ombre. C’est bien ce que faisait saint Paul.

Il était juif, et avait reçu cette capacité d’une tradition qui s’est poursuivie après lui. C’est dans cet héritage que Jocelyne Tarneaud a patiemment puisé avec une large pelle, mêlant délibérément les grandes choses et les petites, car dans l’amour, les détails comptent. Que le lecteur se sente libre de feuilleter ou de scruter minutieusement : Joseph, comprenant son histoire, a su pardonner, alors que ses frères restaient étouffés de culpabilité. C’est le mystère de la mémoire, qui permet d’entrevoir comment Dieu s’incarne.

Étienne NODET, o.p.
Dominicain, professeur à l’École biblique de Jérusalem



1. Ps 22,23.




Avant-propos

Je ne veux pas redire ici les raisons qui m’ont poussée à écrire La Bible pas à pas. Je les ai évoquées dans le tome I, D’Adam à Jacob, et je ne voudrais pas lasser le lecteur assidu qui s’empare aujourd’hui du deuxième tome intitulé Joseph et l’Égypte. Je préfère attirer son attention sur le fil rouge qui relie subtilement et nécessairement le dernier des Patriarches à la terre d’Égypte. Ce lien n’apparaît pas d’évidence au premier coup d’œil et cependant il s’impose de chapitre en chapitre.

En énonçant le nom hébreu Mitzraïm qui désigne l’Égypte, on entend sonner l’écho de mayim, les eaux, entremêlées au son tsr qui signifie étroit, resserré. Aussitôt s’impose l’image d’une naissance, la rupture de la poche des eaux qui permet au fœtus de passer par le chemin resserré du col de l’utérus grâce aux contractions du travail qui se concluent par la naissance du bébé, si tout se passe bien. Voyage périlleux s’il en est qui fait dire au Christ se référant à sa passion : « La femme, sur le point d’accoucher, s’attriste parce que son heure est venue ; mais lorsqu’elle a donné le jour à l’enfant, elle ne se souvient plus des douleurs, dans la joie qu’un homme soit venu au monde1. »

L’Égypte, Mitzraïm, est cet utérus où Dieu fait nider l’œuf fécondé par la promesse faite à Abraham à Ur de Chaldée, lequel a progressé, comme dans la trompe, pour être « gros » de soixante-dix personnes quand Jacob consent à descendre en Égypte à l’invitation de Joseph, « le fils perdu et retrouvé2 », artisan de cette nidation.

Joseph s’écrit Yoseph (yud, samek, pé dont la somme des lettres se résout à treize = héjad = un3) ! Il ne lui manque que la lettre mem pour devenir yam-suph, la mer des Joncs qui s’ouvrira devant Moïse et le peuple d’Israël. La lettre mem en hébreu évoque à elle seule les eaux et la gestation. Mem qui débute et achève mayim, les eaux, équivaut à quarante, le nombre de semaines nécessaires à la gestation humaine ! Ainsi, Joseph allié aux eaux de Mitzraïm va initier la naissance du peuple élu, d’abord à son corps défendant puisqu’il est vendu par ses frères, puis, avec tout le recul, la sagesse et la foi qui lui permettent de confesser devant les Onze repentants : « Ne vous fâchez pas de m’avoir vendu ici, car c’est pour préserver vos vies que Dieu m’a envoyé en avant de vous4. »

Que dire du chapitre 38 dévolu à Juda qui est inséré aux prémices de cette histoire forte de douze chapitres (37 à 50) ? Il se comprend dans l’économie du salut qui trouve sa plénitude en Jésus de Nazareth à la fois « fils de Joseph5 » et « fils de David6 », descendant de Juda, le quatrième fils de Jacob. La tradition juive affirme qu’à la fin des temps apparaîtra un Messie « fils de Joseph », Messie souffrant et anéanti ouvrant la voie à un Messie triomphant « fils de David7 ».

La Bible pas à pas s’appuie donc d’une part sur les symboles qui se rapportent à chaque personnage biblique comme autant de clés dévoilant son mystère (Joseph et la tunique, Juda, l’agneau et le cordon rouge…) et de l’autre, cet ouvrage puise aux sources de la tradition juive qui a longuement manduqué les textes saints pour lesquels chaque mot, chaque lettre sont porteurs de sens, ainsi que de correspondances inattendues, dans la mesure où écrire un mot c’est aussi écrire un nombre ! Ainsi, deux mots sans rapport apparent peuvent avoir la même somme arithmétique et dévoiler ainsi, par leur poids sémantique, de troublantes connexions.

Joseph qui vaut treize a le même poids sémantique qu’héjad qui signifie Un et qualifie le Dieu unique par opposition aux idoles qui sont légion à l’instar du démon, lequel avoue au Christ qui lui demande son nom : « Légion est mon nom car nous sommes beaucoup8. » À ce titre, Fernand Crombette, dont les travaux sur Joseph nourrissent cet ouvrage, rapporte un fait qui permet d’illustrer la révolution qui s’opère avec la descente de Joseph en Égypte, laquelle trouvera sa plénitude en Jésus. L’historien évoque un fait rapporté dans un cartouche égyptien dû au roi d’Hypselis, contemporain de Joseph. Il avait sur son domaine la tombe de Ménès, le premier roi dynastique d’Égypte divinisé sous le nom d’Amon. Pour signifier la divinité de ce souverain on avait dressé sur sa tombe une sorte de menhir d’un poids et d’un volume extraordinaires. Or, en 1676 avant Jésus-Christ, date à laquelle on s’accorde à situer l’arrivée de Joseph en Égypte, survint un tremblement de terre d’une magnitude telle, qu’à l’effroi général, elle renversa le mégalithe. Joseph, serviteur du Dieu unique, par sa seule présence sur la terre d’Égypte signifiait ainsi la fin du règne pléthorique des faux dieux. Or une tradition chrétienne se fait, elle aussi, l’écho d’un violent séisme qui ébranla les fondements de l’Égypte lorsque Joseph, l’époux de Marie, vint s’y réfugier sur l’ordre de l’ange pour sauver Jésus de la haine meurtrière d’Hérode9. Ainsi s’accomplissait l’oracle de Jérémie – « Il brisera les obélisques du temple du soleil qui se trouvent en Égypte10 ». Or, en hébreu, le temple du soleil se dit beth Shemesh, la maison du Soleil et des pierres levées marquant la tombe d’Amon-Menès. Shemesh peut aussi se lire Sham-ish, l’homme-chaud, Cham, l’ancêtre de Mitzraïm11 !

Voilà le combat prodigieux que Joseph initie en terre d’Égypte contre l’idolâtrie. Dieu désigne l’Égypte comme la « maison de servitude12 » car, bien au-delà de l’esclavage physique que Pharaon impose aux Hébreux, c’est de l’oppression des âmes dont il est question. C’est pourquoi en évoquant le quatrième Patriarche, nous voyons se dessiner un portrait saisissant du Christ, fils de Joseph, que le Père a envoyé pour nous libérer de la servitude du démon, lui qui proclame à qui veut bien l’entendre : « Si donc le Fils vous libère, vous serez réellement libres13. »

Jocelyne Tarneaud



1. Jn 16,21.
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7. Midrash Genèse Rabba 85,2.

8. Mc 5,9.

9. Mt 2,13.

10. Jr 43,13.

11. Gn 10,6.

12. Dt 5,6.

13. Jn 8,36.




Jacob et les douze tribus d’Israël

Quand Jacob arrive à Béthel1 en vue de l’autel érigé quelque trente ans auparavant, son cœur se serre d’émotion. Il était là, cette nuit de l’échelle2, seul et sans un sou vaillant. Et le voilà à présent à la tête d’un clan nombreux, avec quatre femmes et douze enfants dont une fille, Dinah (Rachel étant enceinte d’un second enfant), des serviteurs en nombre et de gigantesques troupeaux. Comment ne pas ressentir de la gratitude pour ce Dieu auquel il avait juré, en cet endroit précis : « Si Dieu est avec moi et me garde en la route où je vais, s’il me donne du pain à manger et des habits pour me vêtir, si je reviens sain et sauf chez mon père, alors Yahvé sera mon Dieu et cette pierre que j’ai dressée comme une stèle sera une maison de Dieu, Béthel, et de tout ce que tu me donneras je te payerai fidèlement la dîme3. »

C’est en faisant mémoire de cette nuit fameuse que Dieu donna à Jacob l’ordre de quitter Harân pour retourner en Canaan : « Je suis le Dieu de Béthel, où tu as oint une stèle et où tu m’as fait un vœu. Maintenant debout, sors de ce pays et retourne dans ta patrie4. »

De même, passé le gué de Yabboq et le combat avec l’ange qui le laisse boiteux5, devenu Israël au terme de cette épreuve6, ayant affronté la présence d’Ésaü comme « s’il se fût agi de Dieu lui-même » et ayant été agréé7, Jacob avait tenté de faire souche à Sichem en achetant à Hamor la parcelle du champ où il avait dressé sa tente8. Mais les choses avaient tourné court à cause de Dinah, sa fille, et de la vengeance sanglante exercée par Simon et Lévi pour venger l’honneur de leur sœur. Jacob avait dû fuir en toute hâte à la faveur d’une terreur divine qui s’était abattue sur la ville de ses poursuivants9. L’ordre de retourner à Béthel et de s’y fixer venait de Dieu lui-même et c’est pourquoi Jacob obtempéra même si c’est à regret qu’il laissait derrière lui l’opulente Samarie et le puits fameux creusé par ses soins10. Or Béthel est identifiée à Luz, la future Jérusalem11, et c’est à nouveau là que Dieu lui apparaît pour lui renouveler la promesse faite à ses pères : « Ton nom est Jacob, mais on ne t’appellera plus Jacob, ton nom sera Israël […]. Je suis El Shaddaï. Sois fécond et multiplie. Une nation, une assemblée de nations naîtra de toi et des rois sortiront de tes reins. Le pays que j’ai donné à Abraham et à Isaac, je te le donne, et à ta postérité après toi je donnerai ce pays. Et Dieu remonta d’auprès de lui12. »

Ainsi, Jacob lui-même a reçu la promesse. Il n’en est plus seulement le récipiendaire à travers son père Isaac. Lui aussi a appris à reconnaître la voix du Seigneur qui n’est plus seulement le Dieu d’Abraham et d’Isaac, mais aussi le Dieu de Jacob, les trois témoins fondateurs de la Révélation. Car nous ne pouvons pas nous contenter de connaître Dieu par ouï-dire comme Job13 le déclare. Nous avons besoin d’une rencontre personnelle, « l’Esprit attestant à notre esprit que nous sommes enfants de Dieu, héritiers de Dieu et cohéri-tiers du Christ », dit saint Paul14. C’est que la foi ne consiste pas à adhérer intellectuellement à des vérités, mais dans l’accueil librement consenti du don d’un esprit qui nous fait nous écrier « Papa, Abba15 » parce que nous sommes devenus fils dans le Fils unique.

Avant de lever le camp pour descendre à Hébron, il se produit un dernier événement, la mort d’une très vieille femme, Débora, qui était la nourrice de Rébecca16 ! Elle l’avait accompagnée lorsque Éliézer était venu chercher une femme pour Isaac, le fils de son maître en Aram Naharayim17, l’Aram des fleuves, la Haute Mésopotamie où se trouvait Harân, résidence de la famille d’Abraham. On l’enterra à Béthel, sous le chêne qui ombrageait la stèle de Jacob et l’on donna à ce chêne le nom de « chêne des pleurs18 », tant il est vrai que les larmes, désormais, vont accompagner les jours de Jacob. La mort de Débora, toute factuelle qu’elle soit, n’a-t-elle pas en elle-même un sens symbolique ?

En effet, Débora qui signifie « abeille19 » est un prénom construit sur la même racine hébraïque que dabar, qui désigne la Parole. Ainsi, enterrer Débora à Béthel, c’est en quelque sorte enfouir la parole dans la maison de Dieu, afin qu’elle la nourrisse et en constitue les fondations, les racines auxquelles il nous faut sans cesse retourner pour vivifier la vie de l’Église. Par ailleurs, puisque Rébecca est l’anagramme de beraka qui signifie la bénédiction, alors la nourrice de notre louange, c’est Débora, la Parole, les Écritures et les événements par le truchement desquels Dieu nous parle et sollicite de notre part une réponse remplie de foi en lui : « Tout concourt au bien de ceux qui aiment Dieu20. »

Après la mort de Débora, Jacob et son clan s’ébranlent vers Mambré qui fait face à Hébron, le séjour d’Abraham et d’Isaac en terre sainte. Arrivée à Bethléem-Éphrata, Rachel est prise de douleurs et ses couches sont pénibles au point qu’elle se sent mourir21. Mais la sage-femme l’encourage en lui disant que c’est un fils. Ainsi Rachel accouche du douzième fils de Jacob, tant espéré et demandé à Dieu dès la venue au monde du onzième, Joseph : « Que Dieu m’ajoute encore un fils », avait dit Rachel22. Cependant, c’est la mort dans l’âme que Rachel, avant de s’éteindre, donne à son fils le prénom de Ben-Oni, qui signifie « fils de ma douleur23 ». Aussitôt, Jacob transforme le prénom en Binyamin, Benjamin, qui signifie le « fils de la droite », par opposition à la gauche toujours sinistre (!) dans les Écritures, comme en témoigne le Christ qui place à droite les brebis, les bénis de son Père, et à gauche les boucs réprouvés, promis au feu éternel lors du jugement dernier24. À ce titre, le psaume consacre ces catégories en les opposant : tsaphon veyamin, le nord et le sud. Sans doute Jacob voulait-il faire droit à la géographie, ce douzième fils étant le seul à avoir vu le jour au sud et non au nord, en Mésopotamie. Mais il voulait pardessus tout l’arracher au froid mortel qui avait saisi Rachel à l’agonie pour lui offrir la chaleur et la force de la droite, laquelle désigne Dieu lui-même.

Rachel, la bien-aimée, expire conformément à la malédiction prononcée par Jacob, à son corps défendant, au sujet du possesseur des terafim dérobés à Laban25. On était à Bethléem et l’on y dressa une stèle pour honorer le tombeau de Rachel26. Jacob versa maintes larmes et reprit la route vers le sud. Benjamin, le fils de sa vieillesse, devint la prunelle de ses yeux, surtout après la disparition traumatisante de Joseph survenue quelques années plus tard.

Jacob-Israël est si profondément affecté par le décès de Rachel, qu’il s’établit loin de Bethléem dont le souvenir l’accable, dans un endroit nommé Migdal-Edèr, la Tour d’Eder, sans doute une forteresse élevée par un certain Edèr27. Tout naturellement c’est Ruben, le fils aîné, qui a la garde de la famille. Mais maintenant que Rachel n’est plus, quel va être le sort de sa servante Bilha ? Ruben, qui la convoite, peut-être depuis longtemps, croit pouvoir l’annexer, comme si son père était déjà mort. Alors que ce dernier s’est absenté, usant de son autorité d’aîné, il pénètre sous la tente de Jacob et couche avec Bilha, « sa tante ».

L’Écriture nous dit pudiquement « qu’Israël l’apprit28 » si bien qu’au moment de mourir, Jacob, rassemblant ses douze fils pour leur attribuer à chacun leur part d’héritage, en profitera pour régler ses comptes avec chacun d’eux29. De Ruben, Siméon et Lévi, Jacob se souvient pour en montrer les fautes : l’inceste de Ruben30 ; la violence des deux autres frères contre Sichem31. Tous les trois seront dispersés parmi les autres tribus, sans héritage propre, et seront remplacés par Éphraïm et Manassé, les fils de Joseph et Asnath, la fille née de Dinah et Sichem. Ainsi Dieu est juste en toutes ses voies.

De Juda, le quatrième, Jacob fit un prince parmi ses frères32 et de Joseph, le onzième, le « consacré d’entre ses frères33 ». « Tous ceux-là forment les tribus d’Israël, au nombre de douze34 », insiste la Genèse. Jacob les bénit selon la bénédiction qui convenait à chacun.

Or douze s’écrit yud et bet, yud comme l’initiale du nom de Dieu et bet la première lettre de la Genèse qui commence le mot Bereshit, que l’on traduit par « au commencement ». Ainsi, le nombre douze n’est pas anodin car il signifie Dieu manifesté dans l’histoire du salut, Dieu formant la chaîne du tissu, les événements en constituant la trame, les deux étant inextricablement liés. Par ailleurs, le nombre douze résulte de l’addition des chiffres cinq et sept, cinq comme les cinq livres du Pentateuque, signifiant la loi, la Torah et sept, comme les sept jours de la création. Douze, addition de cinq et sept, est le nombre de la Parole, de Dieu même, qui se déploie dans le temps et, par conséquent, habite et conduit l’Histoire.

Ainsi douze est un nombre qui parle de la Révélation, de Dieu présent dans l’Histoire, vision à l’opposé des présupposés contemporains issus de la réflexion des philosophes des Lumières. Pour ces derniers, si un Être suprême existe, en aucun cas il ne s’abaisserait à se mêler de nos affaires. Ainsi, même si par principe certains acceptent encore l’existence du Grand Horloger à l’instar de Voltaire, celui-ci n’ayant aucun rapport avec l’homme, cette vision des choses finit tôt ou tard par fermer le ciel et partant, enferme l’homme dans la solitude de l’immanence. En conséquence, l’homme n’a de comptes à rendre à personne dans la limite du respect des droits d’autrui.

Aujourd’hui, ce triomphe de l’immanence dont le corollaire est la négation de toute transcendance, ne trouvet-il pas un écho, par exemple, dans le refus obstiné de bon nombre de politiques de faire figurer les racines chrétiennes de l’Europe dans sa Constitution ?

Douze manifeste donc la présence et l’action de Dieu dans l’histoire des hommes et affirme qu’il existe une vérité objective et un chemin pour parvenir à cette vie qu’elle révèle. Si douze est composé de yud et bet, comme on l’a vu, bet a un autre sens et peut aussi se traduire par « maison », comme Béthel signifie « maison de Dieu ». Dans ce cas, douze est un nombre qui évoque La Maison (bet), l’Église, cette construction qui ne trouve sa force que dans la pierre de faîte, le Christ (yud), rejetée des bâtisseurs mais pierre d’angle choisie par Dieu35. On comprend dès lors très aisément pourquoi, afin de fonder le Peuple Nouveau, Jésus choisit les Douze et pas un de plus, afin qu’ils soient à leur tour les fondations de l’Église. De même, saint Pierre invitera ses frères à choisir un remplaçant, qui fut Matthias, quand Judas eut fait défection pour qu’il y ait à nouveau douze apôtres36. C’est ce qui fait la force de l’Église, une, sainte, catholique et apostolique, fondée sur les Douze que nous proclamons chaque dimanche dans le Credo.

L’Apocalypse, en évoquant la Jérusalem céleste, la Fiancée, l’Épouse de l’Agneau, « la cité sainte descendue du ciel, de chez Dieu37 », la décrit entourée de douze portes ouvertes sur les quatre horizons selon la vision d’Ézéchiel38, portant chacune les noms des douze tribus d’Israël. Cependant saint Jean ajoute que le rempart qu’elles trouent repose lui-même « sur douze assises portant chacune le nom de l’un des douze Apôtres de l’Agneau39 ». Ces assises sont rehaussées de douze pierres précieuses à l’instar des douze joyaux sertis dans le pectoral du jugement du Grand Prêtre40 qu’il arborait dans les grandes occasions et spécialement à Yom Kippour, au jour du Grand Pardon : pour Ruben, l’escarboucle rubis ! Pour Siméon, la blonde topaze ; pour Lévi, la verte émeraude ; pour Yehuda (Juda) la turquoise ; pour Issachar, le bleu saphir ; pour Zabulon, le blanc diamant ; pour Dân, la laiteuse opale ; pour Nephtali, la mauve améthyste ; pour Gad, la changeante agate ; pour Asher, la verte et nervurée chrysolite ; pour Joseph l’onyx sombre et pour Benjamin le jaspe diapré, chacune, tel un sceau, gravée au nom de chaque tribu. Ainsi, la poitrine du grand prêtre étincelait d’un sublime arc-en-ciel faisant mémoire de l’amour de prédilection dont Dieu entoure le peuple issu de Jacob-Israël. Que dire dès lors du Christ, « survenu comme grand prêtre des biens à venir […] entré une fois pour toutes dans le sanctuaire […] nous ayant acquis une rédemption éternelle41 ! ». Pour pectoral, il n’arbore que le sang et l’eau perlant de son flanc droit ouvert par la lance du soldat romain42, oblation plus précieuse et plus éloquente que tous les joyaux. Cette vie du baptême (c’est l’eau), cette force de l’eucharistie (c’est le sang) irriguent et soutiennent l’Épouse de l’Agneau, l’Église, et la parent de l’éclat multicolore de ces assises de pierres précieuses43. Sans doute l’Église est-elle composée de pêcheurs à l’instar des douze fils de Jacob, chacun à sa manière. Mais l’élection de Dieu est sans repentance44. C’est elle qui fonde notre confiance et nourrit notre espérance selon la parole même du Christ adressée à Simon fils de Jonas : « Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai mon Église, et les portes de l’Hadès ne tiendront pas contre elle45. »
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